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      PROLOGUE

      Barbarigo

   
      

       

      
         Octobre 1943, océan Indien

         
            La lune à demi pleine répandait sur la houle une traînée argentée que reflétaient les franges d’écume, illuminant une masse de nuages loin vers
               le nord. Une tempête était en train de s’abattre sur la côte d’Afrique du Sud, à une cinquantaine de milles de là.
            

         

         
            Se protégeant des embruns qui lui fouettaient le visage, Conti se tourna vers le jeune matelot, de quart comme lui sur la
               plate-forme du Barbarigo, un sous-marin de la flotte italienne.
            

         

         
            — Une soirée romantique, n’est-ce pas, Catalano ?

         

         
            Le matelot lui lança un regard perplexe.

         

         
            — Un temps plutôt agréable, lieutenant, si c’est ce que vous voulez dire.

         

         
            Malgré la fatigue qui pesait sur les épaules de l’équipage, le marin gardait devant les officiers une attitude respectueuse.

         

         
            — Je parlais de la lune, dit Conti. Je parie qu’elle brille aussi sur Naples cette nuit et qu’elle fait reluire les pavés.
               Je ne serais d’ailleurs pas surpris qu’en ce moment même un bel officier de la Wehrmacht soit en train de conter fleurette
               à votre fiancée sur la Piazza del Plebiscito.
            

         

         
            Le jeune matelot cracha par-dessus bord, puis tourna vers l’officier un regard enflammé.

         

         
            — Ma Lisetta préférerait sauter du haut du pont Gaiola plutôt que de fréquenter un de ces cochons d’Allemands. Mais je ne
               m’inquiète pas : quand je ne suis pas là, elle trimbale un gourdin dans son sac à main et, croyez-moi, elle sait s’en servir.
            

         

         
            — Peut-être, fit Conti avec un grand rire, que si nous armions tous nos femmes, ni les Allemands, ni les Alliés n’oseraient
               mettre un pied chez nous.
            

         

         
            Comme il était en mer depuis des semaines et loin de chez lui depuis des mois, Catalino ne trouvait vraiment pas drôle cette
               remarque. Il scruta l’horizon, hocha la tête puis tourna les yeux vers la masse sombre de la proue tandis que le sous-marin
               fendait les vagues.
            

         

         
            — Lieutenant, pourquoi nous a-t-on réduits aux missions de transport pour les Allemands au lieu de nous laisser attaquer les
               navires marchands ? C’est quand même pour ça que le Barbarigo a été construit ?
            

         

         
            — J’ai bien peur qu’aujourd’hui nous ne soyons que des marionnettes dont le Führer tire les ficelles, répondit Conti en secouant
               la tête. 
            

         

         
            Comme la plupart de ses compatriotes, il ignorait tout des forces qui, à Rome, allaient dans quelques jours chasser Mussolini
               du pouvoir et annoncer la signature d’un armistice avec les Alliés.
            

         

         
            — Quand je pense qu’en 1939, nous possédions une flotte de sous-marins plus forte que celle des Allemands et que maintenant,
               nous recevons nos ordres de la Kriegsmarine, ajouta-t-il. On a parfois du mal à comprendre le monde.
            

         

         
            — Ça ne me paraît pas juste.

         

         
            Conti contempla le grand pont avant du submersible.

         

         
            — Sans doute que le Barbarigo est trop gros et trop lent pour s’attaquer aux convois militaires les plus récents, mais nous valons certainement mieux qu’un
               cargo. En tout cas, on peut dire que notre Barbarigo a fait une belle guerre avant sa conversion.
            

         

         
            Lancé en 1938, le Barbarigo avait coulé dans l’Atlantique une demi-douzaine de navires pendant les premiers jours du conflit. Jaugeant plus de mille
               tonnes, il était bien plus gros que les redoutables U-Boot VII pratiquant la tactique de la « meute de loups ». Mais, comme
               les pertes de navires de surface commençaient à augmenter, l’amiral Dönitz suggéra qu’on convertisse quelques-uns des gros sommergibili italiens en bateaux de transport. Dépouillé de ses torpilles et de son canon de pont, le Barbarigo se dirigeait vers Singapour et faisait office de cargo, avec un chargement de mercure, d’acier et de fusils de 20 mm destiné
               aux Japonais.
            

         

         
            — En tant que navire de transport, notre rendement est considéré comme précieux pour l’effort de guerre. Je suppose qu’il
               faut bien que quelqu’un joue le rôle du mulet, dit Conti.
            

         

         
            Au fond, il avait horreur de ce genre de missions. Pourtant comme tout sous-marinier, il avait en lui ce côté chasseur, ce
               goût pour traquer l’ennemi. Mais actuellement, ce genre de rencontre signifierait la mort pour le Barbarigo car, privé de son armement et se traînant à douze nœuds, le submersible faisait plus figure de cible que d’agresseur redouté.
            

         

         
            Une lame frangée d’écume vint s’écraser contre la proue et Conti consulta sa montre.

         

         
            — Moins d’une heure avant le lever du soleil.

         

         
            Réagissant à cet ordre implicite, Catalino saisit une paire de jumelles et scruta l’horizon au cas où il apercevrait d’autres
               navires. Le lieutenant l’imita, faisant le tour du kiosque pour balayer du regard la mer et le ciel. Ses pensées l’entraînèrent
               jusqu’à Casoria, une petite ville située au nord de Naples où l’attendaient sa femme et leur jeune fils. Un petit vignoble
               s’étendait derrière leur modeste ferme, et il songea soudain avec nostalgie aux paisibles après-midi où il poursuivait son
               petit garçon parmi les pieds de vigne.
            

         

         
            C’est à cet instant qu’il entendit quelque chose.

         

         
            Dominant le ronronnement des deux moteurs diesels, il perçut un bruit anormal, une sorte de bourdonnement. Se redressant brusquement,
               il ne perdit pas de temps à essayer d’en découvrir l’origine.
            

         

         
            — Amenez le panneau d’écoutille ! cria-t-il.

         

         
            Il dévala aussitôt l’échelle intérieure. Un instant plus tard, la sirène de plongée retentissait, appelant les membres de
               l’équipage à regagner précipitamment leurs postes. Dans la salle des machines, un engrenage se mit en marche, stoppant les
               diesels pour puiser à présent l’énergie motrice dans un groupe de moteurs qui alimentaient des batteries électriques. La mer commençait à lécher
               les tôles du kiosque quand Catalino verrouilla le panneau d’écoutille avant de descendre à son tour dans le poste de navigation.
            

         

         
            Normalement, un équipage bien entraîné était à même d’effectuer en moins d’une minute une plongée d’urgence. Mais, parce qu’il
               transportait une lourde cargaison, le sous-marin ne pouvait pas réagir aussi rapidement, et c’est avec une lenteur désespérante
               qu’il finit par s’enfoncer sous la surface environ deux minutes après que Conti eut repéré l’avion qui approchait.
            

         

         
            Ses bottes résonnant bruyamment sur les barreaux de l’échelle métallique, Catalino se précipita vers son poste. Le claquement
               des moteurs diesels s’était tu maintenant que le sous-marin passait au régime de la propulsion électrique, et le silence avait
               gagné l’équipage qui parlait à voix basse. Le commandant De Julio, un homme au visage un peu rond, demanda à Conti, en frottant
               ses yeux encore lourds de sommeil, s’il croyait qu’on les avait repérés.
            

         

         
            — Je ne pourrais pas vous dire. Je n’ai pas aperçu l’avion. Mais il y a de la lune et relativement peu de vagues. Je suis
               sûr qu’on peut nous voir.
            

         

         
            — Nous le saurons bien assez tôt.

         

         
            Le commandant s’approcha de la barre, jetant au passage un coup d’œil à la sonde de profondeur.

         

         
            « Amenez-nous à vingt mètres, et la barre à droite toute. »

         

         
            Le chef timonier acquiesça d’un signe de tête tout en répétant les ordres du commandant, les yeux fixés sur les jauges, ses
               mains serrant la roue du gouvernail. Dans un silence pesant, les hommes attendaient que se joue leur destin.
            

         

         *

         
            A trois cents mètres au-dessus deux, un hydravion britannique, un PBY Catalina, largua deux grenades sous-marines qui, comme
               une paire de toupies, descendirent en vrille vers la mer. L’appareil n’était pas encore équipé de radar ; c’était le mitrailleur
               arrière qui avait repéré sur les vagues le sillage laiteux du Barbarigo. Tout excité, le nez plaqué contre le hublot, il suivit du regard les deux projectiles qui s’enfonçaient dans la mer. Quelques
               secondes plus tard, deux petits geysers d’écume jaillirent dans les airs.
            

         

         
            — Un peu en retard, je crois, dit le copilote.

         

         
            — C’est ce que je pensais.

         

         
            Le pilote, un grand Londonien à la moustache soigneusement taillée, fit virer sèchement le Catalina avec le même calme que
               s’il se versait une tasse de thé.
            

         

         
            Le largage d’une grenade sous-marine tenait un peu du hasard, car le sous-marin avait déjà disparu, ne laissant à la surface
               qu’un sillage à peine visible, et l’hydravion devrait donc frapper sans perdre de temps. Les charges explosives étant réglées
               pour se déclencher à une profondeur de seulement huit mètres, le sous-marin n’aurait donc aucun mal à plonger hors de portée
               si on lui laissait le temps.
            

         

         
            Le pilote amorça une nouvelle trajectoire, s’alignant sur la bouée qu’ils avaient lancée avant la première attaque. Suivant
               les traces de moins en moins précises de l’ennemi, le Catalina ventru ne put que supposer la route du sous-marin, puis piqua
               juste après la bouée.
            

         

         
            — Je fonce droit dessus, dit-il au bombardier. Largue les grenades si tu repères une cible.

         

         
            L’appareil ne tarda pas à apercevoir le submersible : il piqua du nez et lâcha une seconde paire de grenades sous-marines
               arrimées sous les ailes du Catalina.
            

         

         
            — Grenades larguées. En plein dans le mille, à mon avis, capitaine.

         

         
            — Essayons encore un coup pour faire bonne mesure, ensuite, voyons si nous pouvons contacter un navire en surface dans les
               parages, répondit le copilote qui amorçait déjà sa descente en piqué.
            

         

         *

         
            A l’intérieur du Barbarigo, les deux explosions firent trembler les cloisons. Les lumières des coursives clignotèrent et on entendit gémir les parois
               de la coque, mais nulle part l’eau ne s’engouffra à l’intérieur. Pendant un moment, les dégâts parurent se limiter au grondement
               assourdissant de l’explosion qui résonnait aux oreilles de l’équipage comme les cloches de la basilique Saint-Pierre. Mais
               ce bruit fut bientôt masqué par une vibration qui venait de l’arrière du sous-marin, aussitôt suivie d’un crissement aigu.
            

         

         
            Le commandant sentit un léger changement dans l’équilibre de son navire.

         

         
            — Rapports des dommages avant et arrière ! cria-t-il. Donnez-moi notre profondeur.

         

         
            — Douze mètres, commandant, répondit le timonier.

         

         
            Dans le poste de navigation, pas un mot. A mesure que le sous-marin poursuivait sa plongée, une cacophonie de sifflements
               et de grincements envahissait le compartiment. Mais ce qui tenait en alerte, c’était le bruit qu’on n’entendait pas – le clapotis
               et le déclic des grenades sous-marines qui explosaient sur le flanc du bâtiment.
            

         

         
            Lors de son dernier passage, le Catalina avait largué ses charges trop loin : son pilote supposait que le Barbarigo faisait route vers le nord, alors qu’il avait viré cap au sud. La dernière explosion avait à peine secoué le sous-marin qui
               avait déjà plongé hors de portée des grenades. Comprenant que, pour l’instant, ils étaient hors de danger, tous les hommes
               poussèrent un soupir de soulagement. Leur seule crainte maintenant était qu’on alerte un navire de surface allié pour prendre
               le relais.
            

         

         
            Un cri du timonier coupa court à cette euphorie.

         

         
            — Commandant, on dirait que nous perdons de la vitesse.

         

         
            De Julio s’approcha pour examiner une rangée de jauges près du siège du timonier.

         

         
            — Les moteurs électriques sont opérationnels et ils sont branchés, dit le jeune matelot d’un ton soucieux. Mais le compte-tours
               de l’arbre de transmission est à zéro.
            

         

         
            — Demandez tout de suite à Sala de venir au rapport.

         

         
            — Bien, commandant.
            

         

         
            Un homme d’équipage debout près du périscope se précipita à la recherche du chef mécanicien. Il n’avait pas fait deux pas
               que celui-ci déboula dans la coursive arrière.
            

         

         
            Fonçant comme un bulldozer, Eduardo Sala se planta devant le commandant.

         

         
            — Ah, Sala, vous voilà, dit le commandant. Quelle est la situation ?

         

         
            — Commandant, la coque est intacte. Mais nous avons une fuite importante à la sortie de l’axe moteur. Je n’ai qu’un blessé
               à signaler : le mécanicien Parma, qui a fait une chute et s’est cassé le poignet durant l’attaque.
            

         

         
            — Très bien, mais la propulsion ? Les moteurs élecriques ne sont pas endommagés ?

         

         
            — Non, commandant. J’ai débrayé ceux qui assurent la propulsion.

         

         
            — Vous êtes fou, Sala ? On nous attaque et vous débrayez les moteurs ?

         

         
            Sala jeta au commandant un regard méprisant.

         

         
            — Ils ne servent à rien maintenant, dit-il avec calme.

         

         
            — Qu’est-ce que vous dites ? demanda De Julio, interloqué.

         

         
            — C’est à cause de l’hélice, expliqua Sala. Une pale a été tordue ou faussée par l’explosion. Elle a heurté la coque et s’est
               détachée.
            

         

         
            — Une des pales ? demanda De Julio.

         

         
            — Non… toute l’hélice.

         

         
            Ces mots retentirent comme un glas. Privé de son unique hélice, le Barbarigo allait être ballotté par la mer comme un bouchon. Son port d’attache, Bordeaux, semblait soudain aussi loin que la lune.
            

         

         
            — Que pouvons-nous faire ? demanda le commandant.

         

         
            L’officier mécanicien secoua la tête.

         

         
            — Rien d’autre que prier, murmura-t-il. Prier que la mer ait pitié de nous.

         

      

   
      

      PREMIÈRE PARTIE

      La flèche de Poséidon

   
      

      1

      
         Juin 2014, désert Mojave, Californie

         
            C’est un mythe, se disait l’homme, un conte de vieilles femmes. Il avait fréquemment entendu dire que les températures brûlantes de la journée
               cédaient place la nuit à un froid glacial. Mais, à l’endroit où il se trouvait en juillet, au cœur du désert, au sud de la
               Californie, il pouvait affirmer que c’était faux. La sueur ruisselait sous son mince maillot noir et lui trempait le creux
               des reins. Il faisait encore près de trente-cinq degrés. Jetant un coup d’œil au cadran lumineux de sa montre, il vérifia
               qu’il était bien deux heures du matin.
            

         

         
            La chaleur ne l’accablait pas à proprement parler. Né en Amérique centrale, il y avait passé toute sa vie, et participé à
               de nombreuses campagnes de guérilla dans les jungles de la région. Cependant le désert était pour lui une nouveauté et il
               ne s’attendait simplement pas à cette chaleur nocturne.
            

         

         
            Son regard parcourut le paysage poussiéreux jusqu’à un groupe de lampadaires allumés qui signalaient, au milieu de collines,
               l’entrée d’un complexe de mines à ciel ouvert.
            

         

         
            — Eduardo devrait être en position en face du poste de garde, dit-il à un homme barbu couché au creux d’une dune à quelques
               mètres de là.
            

         

         
            Il était lui aussi vêtu de noir, depuis ses rangers jusqu’au bonnet de coton enfoncé sur son crâne. La sueur luisait sur son
               visage. Il but une gorgée de sa bouteille d’eau.
            

         

         
            — J’aimerais qu’il se grouille un peu. C’est plein de serpents à sonnette par ici.
            

         

         
            Son compagnon sourit.

         

         
            — Ce n’est pas le plus dangereux.

         

         
            Une minute plus tard, la radio portable accrochée à sa ceinture crépita.

         

         
            — C’est lui. Allons-y.

         

         
            Ils se levèrent et reprirent leurs légers sacs à dos. Les lumières des bâtiments de la mine brillaient çà et là, baignant
               le désert d’une pâle lueur jaunâtre. Ils parcoururent une petite distance jusqu’au grillage qui entourait le complexe. Le
               plus grand des deux hommes s’agenouilla et fouilla dans son sac pour prendre une paire de pinces coupantes.
            

         

         
            — Tu sais, Pablo, on pourrait passer sans rien couper, chuchota son partenaire en désignant le ruisseau asséché qui courait
               sous la clôture.
            

         

         
            Au milieu du lit du ruisseau, le sol était sablonneux et mou et il n’eut aucun mal à le fouiller du pied. Pablo l’aida à racler
               la terre, et rapidement ils creusèrent un petit passage sous le grillage puis, poussant leurs sacs devant eux, ils se glissèrent
               de l’autre côté.
            

         

         
            Un grondement sourd emplissait l’air. C’était le bruit incessant des machines qui, creusant une mine à ciel ouvert, fonctionnaient
               vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les deux hommes contournèrent le poste de garde sur leur droite et gravirent une petite
               pente qui menait à la mine. Dix minutes de marche les amenèrent près d’un ensemble de bâtiments vieillissants au milieu desquels
               s’entrecroisaient de larges tapis roulants. L’extrémité avant d’un chargeur déversait des tas de minerai sur un tapis qui
               les transportait jusqu’à une trémie montée sur des pieds métalliques.
            

         

         
            Les deux hommes se dirigèrent plus haut sur la colline vers un second groupe de constructions. La cuvette de la mine leur
               barrait le passage, les obligeant à passer par la zone d’exploitation où le minerai était broyé et concassé. Evitant les lumières,
               ils traversèrent rapidement ce périmètre puis se glissèrent derrière un vaste entrepôt. Afin de contourner un secteur exposé entre les hangars, ils longèrent sur leur gauche une casemate à demi
               enfouie. Soudain, une porte s’ouvrit au milieu du bâtiment qui se dressait devant eux. Les deux hommes se séparèrent alors,
               Juan plongea de côté et se tapit derrière la casemate tandis que Pablo filait le long d’un hangar.
            

         

         
            Il n’alla pas loin.

         

         
            Une lumière éblouissante l’aveugla.

         

         
            — Pas un geste, ou tu le regretterais, lança une voix râpeuse.

         

         
            Pablo s’arrêta net tout en tirant prestement de sa ceinture un petit pistolet automatique qu’il dissimula dans la paume de
               sa main gantée.
            

         

         
            Le gardien, un homme bedonnant, s’approcha lentement, le faisceau de sa torche électrique braqué sur les yeux de Pablo. Il
               put constater que l’intrus était un solide gaillard de plus d’un mètre quatre-vingts, au visage couleur café au lait avec
               des yeux très noirs qui le fixaient d’un air mauvais. Un sillon de peau plus claire lui traversait le menton et le bas de
               la joue gauche, souvenir lointain d’un combat au couteau.
            

         

         
            Le gardien en avait vu assez pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un passant égaré : il s’arrêta donc à une distance
               raisonnable, en brandissant un .357 Magnum.
            

         

         
            — Si tu croisais tes mains derrière la tête et que tu me dises où est passé ton copain ?

         

         
            Le grondement d’un tapis roulant à quelques mètres de là étouffa le bruit des pas de Juan qui jaillit de son abri pour venir
               plonger son poignard dans le dos du gardien. La surprise se peignit un instant sur le visage de l’homme avant que son corps
               tout entier ne se crispe. Une balle perdue jaillit de son arme, passant bien au-dessus de la tête de Pablo. Puis l’homme s’écroula
               sur le sol dans un tourbillon de poussière.
            

         

         
            Pablo braqua son pistolet devant lui, s’attendant à voir d’autres gardiens se précipiter, mais personne ne vint. Le vacarme
               du tapis roulant et le martèlement du concasseur avaient étouffé le bruit du coup de feu. Un bref appel radio à Eduardo confirma
               que rien ne bougeait du côté du poste de garde. Personne n’avait remarqué leur présence.
            

         

         
            Juan essuya la lame de son poignard sur la chemise du cadavre.

         

         
            — Comment nous a-t-il repérés ?

         

         
            Pablo jeta un coup d’œil en direction de la casemate. Pour la première fois, il remarqua un panneau rouge et blanc fixé à
               la porte qui annonçait : DANGER — EXPLOSIFS.
            

         

         
            — Ça doit être bourré de dynamite. C’est sûrement surveillé.

         

         
            Manque de bol, se dit-il. La casemate ne figurait pas sur le plan, et maintenant, toute l’opération était compromise.

         

         
            — Est-ce qu’on ne devrait pas la faire sauter ? demanda Juan.

         

         
            On leur avait donné l’ordre de saboter l’installation, mais il faudrait que cela ait l’air d’un accident. Désormais les choses
               se compliquaient. Les explosifs de la casemate pouvaient être utiles, mais ils étaient entreposés trop loin de leur cible.
            

         

         
            — Laisse tomber.

         

         
            — On abandonne le gardien ici ? demanda Juan.

         

         
            Pablo secoua la tête. Il ôta l’étui fixé à la ceinture de l’homme puis lui retira ses brodequins. Il lui fouilla les poches,
               y prit son portefeuille ainsi qu’un paquet de cigarettes à moitié vide puis fourra le tout avec le .357 Magnum dans son sac
               à dos. Une mare de sang s’étendait sur le sol. Il poussa du pied un peu de sable par-dessus, puis saisit l’un des bras du
               gardien, Juan prit l’autre et ils traînèrent le corps à l’ombre d’un buisson.
            

         

         
            A une trentaine de mètres de là, ils arrivèrent devant un tapis roulant surélevé qui transportait des blocs de minerai gros
               comme des melons. Non sans mal, les deux hommes soulevèrent le corps du gardien jusqu’au convoyeur qui l’emporta vers une
               grande trémie métallique.
            

         

         
            Le minerai, du fluorocarbone connu sous le nom de bastnaésite, était déjà passé par un premier broyeur et une première trieuse.
               Le corps du gardien subit alors la seconde phase de pulvérisation, celle qui réduisait le minerai en fragments de la grosseur
               d’une balle de tennis, puis un troisième concassage répéterait l’opération pour transformer le tout en fin gravier. Si quelqu’un
               examinait la poudre brune accumulée à la sortie du dernier tapis roulant, peut-être remarquerait-il par endroits des taches d’un rouge
               bizarre : seules traces de ce qui restait du pauvre homme.
            

         

         
            Le concassage et le broyage tenaient une place importante dans l’exploitation d’une mine, mais pas aussi grande que les opérations
               qui se concentraient dans le second complexe bâti sur la colline. Pablo regarda les lumières des bâtiments où le minérai était
               trié et séparé en une série de composants. Comme il n’apercevait aucun véhicule en mouvement dans cette zone, Juan et lui
               repartirent d’un bon pas.
            

         

         
            Ils durent contourner le flanc est de la mine à ciel ouvert, sautant dans une tranchée quand ils croisaient un camion de décharge
               qui passait dans un grondement assourdissant. Quelques instants plus tard, Eduardo les avertit qu’un gardien de l’équipe de
               sécurité patrouillait à bord d’une camionnette. Ils s’abritèrent derrière un amas de déchets où ils restèrent sans bouger
               près de vingt minutes jusqu’à ce que la voiture revienne à la grille d’entrée.
            

         

         
            Ils se dirigèrent alors vers les deux principaux bâtiments du complexe supérieur, prirent à droite et s’approchèrent d’un
               petit hangar situé devant un gros réservoir de propane. Juan, armé de pinces coupantes, ouvrit un passage dans le grillage.
               Pablo s’y glissa, fit le tour du réservoir pour s’agenouiller devant la vanne de remplissage, prit dans son sac à dos une
               petite charge de plastic qu’il fixa sous la valve. Il régla le dispositif d’allumage sur vingt minutes, le déclencha et repartit
               aussitôt par l’ouverture qu’ils avaient découpée dans la clôture.
            

         

         
            A quelques mètres de là, Pablo dispersa sur le sol les brodequins avec l’arme et l’étui du gardien. Puis ce fut le tour du
               portefeuille qui contenait encore un peu d’argent, et d’un paquet de cigarettes tout froissé. C’était peu probable, mais une
               enquête superficielle pourrait déduire que le gardien avait accidentellement mis le feu à un réservoir qui fuyait et avait
               été pulvérisé par l’explosion.
            

         

         
            Les deux hommes coururent ensuite jusqu’au bâtiment voisin, un vaste ensemble abritant des douzaines de cuves montées sur
               rails et emplies de différents solvants. Des ouvriers de l’équipe de nuit surveillaient l’installation.
            

         

         
            Les deux intrus se gardèrent bien de pénétrer dans les hangars, ils préférèrent s’intéresser à un vaste enclos où toute une
               collection de produits chimiques était rangée le long d’un mur. Pablo attacha une seconde charge, munie elle aussi d’un dispositif
               à retardement, à une palette de bidons sur lesquels était inscrit : ACIDE SULFURIQUE, puis il décampa dans la nuit.
            

         

         
            Ils repartirent vers un second centre d’extraction, une centaine de mètres plus loin, sans oublier que la minuterie égrenait
               les secondes. Pablo découvrit à l’arrière du bâtiment la valve qui coupait l’arrivée d’eau. Quelques secondes plus tard, le
               réservoir de propane s’embrasait avec un « boum » qui se répercuta entre les collines voisines. Une violente lueur bleutée
               dissipa soudain la nuit et illumina le paysage. La partie supérieure du réservoir s’envola comme une boule de feu dans un
               hurlement semblable à celui d’une fusée Atlas, avant d’aller s’écraser dans la mine voisine. Des éclats de métal jaillirent
               dans toutes les directions, projetant des débris sur les constructions, les véhicules et le matériel dans un rayon d’une centaine
               de mètres autour du réservoir.
            

         

         
            L’hécatombe durait encore lorsque la seconde explosion projeta dans les airs une montagne de barils pleins d’acide sulfurique
               qui retombèrent dans la première cuvette d’extraction. Des ouvriers poussaient des cris et tentaient de s’enfuir encerclés
               par les cuves qui volaient en éclats. D’horribles vapeurs de produits chimiques s’échappaient par les portes que les fuyards
               avaient piétinées sur leur passage.
            

         

         
            Tapis dans un fossé près du second bâtiment, Juan et Pablo s’efforçaient de se protéger de cette averse de fragments métalliques
               tout en surveillant une ouverture non loin de là. Des ouvriers, surpris par le fracas des explosions, sortirent pour voir
               ce qui se passait. Apercevant la fumée et les flammes qui jaillissaient de l’installation, ils appelèrent leurs compagnons,
               et se précipitèrent vers le bâtiment voisin pour aider les secours. Pablo compta six hommes.
            

         

         
            — Reste ici et couvre-moi.

         

         
            Il atteignait la poignée de la porte quand il la sentit tourner de l’intérieur. Il recula d’un bond et se trouva en face d’une
               femme en blouse blanche de laborantine. Le regard fixé sur les panaches de fumée, elle suivit ses collègues sans même le remarquer.
            

         

         
            Pablo se glissa par l’entrebâillement et arriva sur un quai, brillamment éclairé, encombré de douzaines de cuves de minerai.
               Il se dirigea sur la gauche vers l’arrière du bâtiment où d’énormes réservoirs s’alignaient le long du mur. Tandis qu’il s’approchait
               des panneaux qui indiquaient KÉROSÈNE, il saisit le tuyau d’une lance et ouvrit tout grand le robinet. Un torrent de liquide
               inonda le sol, répandant une forte odeur d’essence.
            

         

         
            Pablo attrapa, accroché à des patères, un paquet de blouses blanches avec lesquelles il obstrua toutes les grilles d’écoulement.
               Le liquide se répandait et recouvrait rapidement le sol. Pablo revint alors jusqu’à la porte puis sortit de sa poche un briquet.
               Même si le kérosène lui léchait presque les pieds, il se pencha pour l’enflammer et se précipita dehors.
            

         

         
            Peu volatile et avec un point d’ignition élevé, le kérosène au lieu d’exploser s’enflamma en une rivière de feu. Les détecteurs
               d’incendie se déclenchèrent alors dans tout le bâtiment et les extincteurs automatiques fixés au plafond se mirent en action
               – mais à peine une seconde puisque le système d’alimentation en eau ne fonctionnait plus. Le feu se propagea rapidement.
            

         

         
            Sans se retourner, Pablo courut rejoindre son camarade dans le fossé.

         

         
            Juan le regarda en secouant la tête.

         

         
            — Edouardo dit que le gardien de la grille d’entrée arrive.

         

         
            De tous côtés, hurlaient les sirènes et les signaux d’alarme. Personne n’avait encore remarqué le panache de fumée qui s’échappait
               du toit du bâtiment voisin. Là-haut et à trois heures du matin, personne n’arriverait à combattre ces multiples foyers d’incendie,
               de plus la caserne des pompiers du secteur était à cinquante kilomètres.
            

         

         
            Pablo ne perdit pas de temps à contempler le désastre. Il fit un signe de tête à son partenaire puis fila vers l’est si vite
               que Juan eut du mal à le suivre. Ils traversèrent le chemin de terre quelques instants avant l’arrivée d’une voiture. Au-delà de la
               piste, le désert était parsemé de petits tertres ; ils se plaquèrent au sol au moment où le premier véhicule de secours passait
               en trombe. Ils reprirent leur course, arrivèrent devant un grillage, y découpèrent un trou qu’ils élargirent pour pouvoir
               passer.
            

         

         
            Après quarante minutes de marche, ils atteignirent enfin la route. Ils vidèrent en chemin leur réserve d’eau en bouteille
               et continuèrent d’un bon pas jusqu’à ce qu’ils repèrent une camionnette noire garée près d’un petit canal en partie dissimulé
               par la berge. Eduardo, leur compagnon, vêtu d’un polo fatigué, était installé au volant et fumait une cigarette.
            

         

         
            Les deux hommes déposèrent leurs sacs, ôtèrent leurs bonnets et leurs maillots noirs qu’ils remplacèrent par des T-shirts
               et des casquettes de base-ball.
            

         

         
            — Félicitations, dit Eduardo. Ça m’a l’air plutôt réussi.

         

         
            Pour la première fois, Pablo tourna les yeux vers les bâtiments de la mine. D’épaisses colonnes de fumée s’élevaient, illuminées
               par des langues de flammes orange qui jaillissaient de divers foyers. Le matériel d’incendie était totalement insuffisant
               pour lutter contre une telle catastrophe et, selon toute apparence, le feu continuait à s’étendre.
            

         

         
            Pablo se permit un demi-sourire. A part l’intervention inattendue du gardien, tout s’était déroulé conformément au plan. Les
               deux principales mines à ciel ouvert, le cœur du complexe, ne seraient bientôt plus que des décombres calcinés. Dans l’impossibilité
               d’extraire le minerai, toute l’exploitation allait être paralysée pendant au moins un an, peut-être deux. Et, avec un peu
               de chance, tout cela passerait pour un regrettable accident.
            

         

         
            Juan suivit le regard de son partenaire et observa le brasier avec satisfaction.

         

         
            — On dirait que ce soir nous avons foutu le feu à tout l’Etat.

         

         
            Le grand gaillard, les yeux brillants, se tourna vers lui.

         

         
            — Non, mon ami, dit-il avec un grand sourire. C’est au monde entier que nous avons mis le feu.

         

      

   
      

      2

      
         La sueur ruisselait sur la nuque du président, et trempait le col empesé de sa chemise blanche. Le mercure du thermomètre frôlait les quarante degrés, une température
            rarement atteinte en juin dans le Connecticut. Même une légère brise soufflant du goulet de Rhode Island ne parvenait pas
            à dissiper l’humidité qui faisait du chantier naval installé en bord de mer une véritable serre. A l’intérieur d’un atelier
            baptisé Bâtiment 260, la climatisation s’efforçait en vain de lutter contre la chaleur étouffante de l’après-midi.
         

      

      
         La Compagnie maritime d’électricité avait dès 1910 commencé à produire des moteurs diesels marins dans des installations situées
            au bord de la Tamise, mais la société avait fini par tirer l’essentiel de ses revenus de la construction de sous-marins. Le
            chantier de Groton avait livré son premier submersible à la Marine américaine en 1934 et n’avait cessé depuis lors de fournir
            aux Etats-Unis l’essentiel de sa flotte sous-marine. A l’intérieur du bâtiment vert se dressait la coque imposante du North Dakota, le dernier submersible rapide de la classe Virginia.
         

      

       

      
         Après avoir emprunté l’échelle métallique pour descendre du centre opérationnel du North Dakota, le Président arriva lourdement sur le quai en poussant un soupir. Plutôt solidement bâti, il était néanmoins content que
            la visite se termine même si l’intérieur du sous-marin était climatisé. Etant donné le triste état de l’économie et le Congrès une fois de plus engagé dans une discussion qui n’avançait pas, visiter un chantier naval
            n’était pas au premier rang de ses projets, mais il avait promis au secrétaire à la Marine de venir remonter le moral des
            ouvriers. Comme un petit groupe se pressait autour de lui pour le rattraper, il dissimula son irritation en s’émerveillant
            des dimensions du submersible.
         

      

      
         — Une étonnante réussite, lança-t-il au hasard.

      

      
         — Oui, monsieur le Président, dit un homme blond impeccablement habillé et qui ne le quittait pas d’une semelle. C’est un
            véritable exploit technologique (Tom Cerny, le chef d’état-major adjoint, s’était spécialisé dans les problèmes de Défense
            avant d’entrer dans l’Administration).
         

      

      
         — Il est légèrement plus long que les unités de la classe Seawolf, mais vraiment minuscule comparé au Trident, ajouta l’ingénieur en chef plein d’entrain de la société Electric Boat qui leur servait de guide. La plupart des gens ont
            l’habitude de les voir dans l’eau, si bien que les deux tiers sont cachés.
         

      

      
         Le Président hocha la tête. Reposant sur d’énormes cales, la coque longue de cent quinze mètres les dominait de sa masse.

      

      
         — Ce sera une belle adjonction à notre arsenal. Je vous remercie de m’avoir donné l’occasion de le voir de près.

      

      
         Un homme au visage qu’on aurait dit taillé dans le granit s’avança.

      

      
         — Monsieur le Président, malgré le plaisir que nous avons à vous faire visiter en avant-première le North Dakota, ce n’est pas la raison de notre invitation.
         

      

      
         Il ôta le casque blanc frappé du sceau présidentiel, le tendit à l’amiral et essuya une goutte de sueur sur son front.

      

      
         — Si une boisson fraîche et encore un peu de climatisation sont inclus, alors je vous suis.

      

      
         On l’escorta à l’intérieur d’un bâtiment jusqu’à une petite porte devant laquelle un homme en uniforme du service de sécurité
            montait la garde. Après l’avoir ouverte, les membres du cortège présidentiel entrèrent un par un, leur visage filmé par la
            caméra de surveillance fixée au-dessus du seuil.
         

      

      
         L’amiral alluma d’un geste une batterie de petits projecteurs encastrés dans le plafond, éclairant ainsi une baie vitrée large
            d’environ cent vingt mètres. Le Président vit alors un autre sous-marin dont la construction était presque terminée, mais
            celui-ci ne ressemblait à rien de ce qu’il avait jamais eu l’occasion de voir.
         

      

      
         Presque deux fois moins grand que le North Dakota, il était d’une conception radicalement différente. Sa coque d’un noir de jais avait une proue extraordinairement effilée.
            Un kiosque assez bas, en forme d’œuf, dépassait le pont d’à peine deux mètres. Deux gros tubes fuselés, fixés près de la poupe,
            rappelaient un peu la queue d’un dauphin. Mais le détail le plus insolite était une paire de stabilisateurs rétractables en
            forme d’ailerons triangulaires qui saillaient de chaque côté de la coque. Deux grosses boîtes tubulaires étaient fixées sur
            le dessous du sous-marin.
         

      

      
         La forme lui rappela une raie manta géante qu’il avait vue en pêchant au large de la Basse-Californie.

      

      
         — Bon sang, qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda-t-il. Je ne savais pas que nous construisions d’autres navires que
            ceux de la classe Virginia.
         

      

      
         — Monsieur le Président, dit l’amiral, c’est le Sea Arrow. Un prototype de plate-forme conçu dans le cadre d’un programme secret de Recherche et de Développement pour tester des technologies
            de pointe.
         

      

      
         Cerny se tourna vers l’amiral.

      

      
         — Pourquoi le Président n’a-t-il pas été informé de ce programme ? J’aimerais savoir sur quelles bases il a été financé !

      

      
         L’amiral lui lança un regard de pitbull en colère.

      

      
         — Le Sea Arrow a été construit avec le concours de l’Agence des Projets avancés de la Défense et le soutien du Bureau des Recherches navales.
            Le Président a été dûment informé de son existence.
         

      

      
         Sans s’occuper d’eux, le Président s’avança le long du navire, intrigué par les étranges appendices qui pointaient de la coque,
            et notamment un ensemble de petits tubes concentriques qui sortaient à l’avant du navire. Puis, se dirigeant vers l’arrière, il remarqua que le sous-marin n’avait pas d’hélice. Il se tourna vers
            Winters.
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